De  M.  Béranger  3  aux  Réflexions  critiques 
du  Sieur  Daviel  ,  Sinferées  dans  le  Aier- 
cure  du  mois  d  Aout  1 755. 

L  a  critique  a  été  permife  dans  la  répu¬ 
blique  des  lettres  en  faveur  des  arts  8c 
des  fciences  ;  elle  eft  néceflaire  à  leurs  pro¬ 
grès  *,  elle  excite  l’émulation  ;  elle  travaille 
à  la  gloire  de  ceux  quelle  attaque *,  elle  les 
éclaire  ,  8c  fes  vœux  font  remplis  lorf- 
qu’eile  les  a  mis  en  état  de  la  furmonter  ; 
elle  a  toujours  été  précieufe  aux  fçavans  : 
feute  de  cet  aiguillon  falutaire ,  la  parefle 
trop  naturelle  aux  hommes  auroit  laiflë  les 
erreurs  fe  multiplier  j  elles  fe  feroient  per¬ 
pétuées. 

J’appris  que  M.  Daviel  le  fils  avoit  pu¬ 
blié  quelques  réflexions  au  fujet  dune  let¬ 
tre  que  j’avois  adreflëe  à  M.  Jard  :  je  fus 
piqué  d’une  vive  curiofité.  Je  connois  l’é¬ 
tendue  de  ma  profeflion  ;  je  fçais  combien 
il  faut  de  talens ,  d’obfervations ,  d’études 
fumes*  8i  de  méditations  profondes  pour 
former  un  véritable  ocuiifte  *,  &  j  etois 
bien  éloigné  de  prétendre  que  tout  ce  que 
j’avois  écrit  à  M.  Jard  ,  fût  également  di¬ 
gne  de  l’attention  du  public.  J’efpérois 
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que  l’auteur  des  réflexions  me  procureroit 
l’honneur  ôc  le  plaiflr  de  convenir  avec  lui 
des  erreurs  dont  il  auroit  eu  la  bonté  de 
me  convaincre  $  &  j’entrois  fans  répugnan¬ 
ce  dans  les  vues  judicieufes  que  je  lui  fup- 
pofois.  Quel  fut  mon  étonnement ,  lors¬ 
qu’au  lieu  d’une  critique  utile  ôc  fenfée  * 
j’ai  trouvé  toute  la  fureur  d’une  cruelle  fa- 
tyre  1 

Cet  auteur  inconfidéré  ,  peu  touché  de 
ce  qu’il  devoit  à  l’art  qu’il  exerce ,  ôc  de 
ce  qu’il  devoit  à  quelqu’un  qui  exerce  le 
même  art  9  a  étrangement  abufé  du  droit 
que  le  public  lui  accorde.  Il  a  ofé  lui  pré- 
fenter ,  comme  un  ouvrage  digne  de  l’oc¬ 
cuper  ,  les  déplorables  efforts  qu’il  a  fait 
pour  ternir  ma  réputation. 

Un  affemblage  de  faits  abfurdes ,  dé¬ 
nués  de  toute  vraifemblance  ,  un  tas  d’im¬ 
putations  dignes  du  profond  oubli  où  elles 
tomberont  anéanties ,  voilà  les  réflexions 
critiques  du  fleur  Daviel.  Infenflble  à  tout 
ce  qu’il  a  pu  dire  contre  moi  lorfqu’il  a  at¬ 
taqué  la  foiblefle  de  mes  talens  ,  je  ne  puis 
garder  le  fllence  lorfqu’il  s’en  prend  à  la 
bonne  foi  &  à  la  dignité  que  j’ai  toujours 
fait  paroître  dans  l’exercice  de  ma  profef- 
fion  ;  je  dois  même  quelques  foins  aux 
perfonnes  dont  il  a  ofé  attaquer  le  térapi- 
gnage, 


Ecoutons  M.  Daviel  ,  8c  fuivons-îe. 
«Ne nous  abufe-t  il  pas  ,  dit-il >  lorfqu’il 
«  veut  nous  perfuader  qu’il  eft  allé  par- 
«  courir  le  pays  pour  fe  rendre  utile  ,  &  fe 
«  perfeétionner  dans  fon  art  ?  Mais  coni- 
«  ment  l’auroit-il  pu  ï  Aeité  tour  à  tour 
«  par  les  tracas  d  un  voyage,  occupe  a  com- 
«  pofer  différens  perfonnages  ,  fuivant  la 
«  différence  des  mœurs  de  chaque  pays  9 

Iivec  de  relies  vues  ,  comment  s’avancer 
dans  un  art  qui  exige  une  application  fi 
exa&e ,  des  veilles  utiles  êc  multipliées* 
dans  lequel  on  ne  peut ,  qu  a  l’abri  d'un 
féjour  tranquille  ,  pofer  fes  idées  ,  les 
rédiger  ,  parcourir  fes  obfervations  ,  en 
tirer  des  conféquences  utiles  à  la  perfec¬ 
tion  de  cet  art  êc  au  bien  des  malades , 
qui  paffe  de  contrée  en  contrée  pour  y 
voir  des  malades  ,  les  opérer  8c  partir  ? 
M.  Daviel  paroît  peu  inftruit  de  l’hif- 
ire  des  arts  8c  des  fciences.  Je  prévois 
fil  n’apprendra  pas  avec  plaifir  de  moi 
te  les  voyages  dont  il  augure  fi  mal  pour 
perfeétion  des  talens ,  ont  été  cependant 
>  plus  folides  reffources  de  ceux  qui  afpi- 
ient  aux  honneurs  d’une  grande  réputa- 
)n.  C’eft  en  voyageant  qu’on  fe  rappro- 
e  des  hommes  illuftres,  malheureufement 
fperfés  êc  trop  éloignés  les  uns  des  au- 
zs  >  c’eft  dans  leur  fociété  qu’on  peut  fe 
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flatter  d’agrandir  la  fphere  de  fes  connoif- 
fances *,  ceft  en  profitant  de  leurs  obferva- 
tions  qu’on  peut  efpérer  de  connoître  les 
refïources  multipliées  de  l’art  ,  Ôc  qu’on  fe 
prémunit  contre  Tes  dangers  >  c’efî  par-là 
qu’on  forme  des  liaifons  utiles ,  qu’on  éta¬ 
blit  ces  correfpondances  curieufes  ,  qui 
nous  enrichiflent  de  tant  de  chofes  que 
nous  aurions  ignorées  fans  elles. 

Les  voyages  font  furtout  d’une  néceflité 
indifpenfable  dans  l’art  de  guérir  ;  ils  ont 
été  recommandés  par  Hipocrate  ,  &  les 
grands  hommes  qui  l’ont  fuivi  >  en  ont  fait 
un  précepte  effentiel. 

Si  les  voyages  font  utiles  à  ceux  qui  s’ap¬ 
pliquent  aux  différentes  parties  de  la  Mé¬ 
decine  ,  j’ofe  a  (Tarer  que  ceux  qui  fe  con- 
facrent  aux  maladies  des  yeux  ,  en  ont  un 
befoin  bien  plus  réel  encore  :  il  leur  faut 
recueillir  un  nombre  infini  d’obfervations 
pour  avoir  quelques  folides  connoiffances 
îur  cette  matière. 

Je  ne  fuis  pas  le  feul  Oculifle  qui  ait  pré-f 
tendu  retirer  quelque  avantage  de  fes  voya-j 
ges  ;  ils  en  ont  tous  reconnu  la  néceflité  | 
il  en  eft  peu  qui  aient  négligé  ce  moyen 
prefqu’infaiilible  de  s’inftruire.  L’auteu| 
des  réflexions  auroit  pu  fçavoir  de  M.  for! 
pere  fi  le  temps  qu’il  a  employé  dans  le 
différens  voyages  qu’il  a  fait ,  a  été  er 
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pure  perte  pour  lui ,  8c  s’il  a  été  feulement 
occupé  a  composer  dijférens  personnages* 
Je  ne  fçais  pas  trop  ce  que  M.  Daviel  en¬ 
tend  par  cette  exprelîion  finguliere.  Le  per- 
fonnage  d’un  homme  de  probité  efl  très- 
fimple  *,  &  l’honneur  n’étant  étranger  nulle 
part ,  je  ne  vois  pas  qu’un  voyageur  doive 
être  occupé  a  compofer  des  perfonnages . 

Je  conviens  que  fi  l’on  ne  peut  que  voir 
des  malades,  les  opérer  8c  partir ,  ces  voya¬ 
ges  ne  fçauroient  être  utiles  ,  mais  je  fuis 
bien  fur  que  ce  n’a  pas  été  la  façon  de 
voyager  de  M.  Daviel ,  8c  l’on  efl  aficz 
inflruit  que  ce  n’eft  pas  la  mienne. 

Le  ton  ironique  avec  lequel  M.  Daviel 
affeéte  de  parler  de  mon  féjour  en  Efpagne, 
ne  détruira  pas  les  preuves  éclatantes  que 
je  puis  donner  de  mes  fuccès  dans  ce  pays, 
8c  de  la  maniéré  honorable  8c  flatteufe 
dont  j’y  ai  été  accueilli  :  je  réferve  ces 
preuves  pour  un  autre  ouvrage  ;  les  bornes 
que  je  me  fuis  prelcrites,  ne  me  permet¬ 
tent  pas  de  les  rapporter  ici. 

M.  Daviel  me  traite  de  plagiaire  des  dé¬ 
couvertes  d’autrui.  Je  n’ai  jamais  prétendu 
faire  ce  tort  à  perfonne ,  8c  je  ne  fuis  pas 
afiez  peu  éclairé  ,  je  puis  le  dire  fans  être 
préfomptueux  ,  pour  me  faire  ce  tort  à 
moi-même.  Si  M.  Daviel  avoit  fait  quel¬ 
que  découverte  intéreflante  fur  les  ma  la-  . 
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dies  des  yeux  ,  il  verroit ,  par  mon  em- 
preffement  à  rre  joindre  à  fes  admirateurs, 
que  je  défire  avec  ardeur  les  occafions  de 
le  reconnoître  pour  un  grand  homme. 

Lorfque  je  lui  ai  contefté  qu’il  fut  l’in¬ 
venteur  de  la  nouvelle  méthode  d’opérer 
la  cataradfce  ,  je  croyois  pouvoir  s’appro¬ 
prier  cet  honneur.  J’avois  eu  les  mêmes 
idées  que  M.  Daviel  ,  long-temps  avant 
qu’il  eût  fait  part  au  public  des  tiennes  *, 
j’étois  en  droit  de  lui  difputer  une  gloire 
dont  il  prétendoit  feul  jouir  ;  mais  il  faut 
que  lui  &c  moi  renoncions  à  ces  trop  flat- 
teufes  idées  ;  nous  avons  été  prévenus  :  les 
recherches  que  j’ai  faites  depuis  fur  les  ma¬ 
ladies  des  yeux  ,  m’ont  appris  que  l’extrac¬ 
tion  du  cryftallin  ctoit  connue  il  y  a  long¬ 
temps,  qu’elle  a  été  pratiquée  avec  fuccès, 
3c  qu’elle  tomba  dans  l’oubli  par  le  malheur 
des  temps  (i  ).  Je  ne  tarderai  pas  à  faire  part 

(i)  Plufteurs  Auteurs  ont  parlé  de  l’extradHon 
du  cryftallin  ;  pourquoi  M.  d’Aviel  voudroit-il 
s’obftiner  à  pafler  pour  l'inventeur  de  cette  opé¬ 
ration  ?  J’ofe  l’aflurer  qu’il  n’a  pas  befoin  de  cet 
avantage ,  il  en  a  tant  d’autres  que  je  crois  qu’il 
conviendra  fans  peine  ,  ainft  que  moi ,  qu’il  a  été 
dans  l’erreur.  S’il  perfiftoit  â  foutenir  qu’il  a  eu 
fèul  la  gloire  de  faire  connoître  le  premier  &  de 
pratiquer  cette  opération  ,  il  fe  feroit  beaucoup 
de  tort  ;  car ,  comme  dit  fort  bien  M.  de  Voltaire, 
rien  ne  marque  plus  la  pauvreté  que  de  fe  vanter 
des  richefles  que  l’on  n’a  pas. 


mi  public  des  preuves  de  ce  que  j’âvancc  s 
mais  je  puis  aflfurer  avec  une  entière  fincé- 
rité  que  l’idée  de  l’extradion  du  cryftallin 
m’étoit  venue  avanc  que  je  fçuffe  ou  que 
j’euflè  pu  même  foupçcnner  qu’on  l’eût  au¬ 
trefois  pratiquée.  Je  fuis  biendifpofé  à  ren¬ 
dre  juftice  à  M.  Daviel,  &  je  crois  très- fort, 
malgré  fa  vafte  érudition ,  qu’il  ignoroit , 
ainfi  que  moi ,  que  les  Anciens  l’eulTent 
connue.  Oui,  il  étoit  dans  la  bonne  foi  fans 
doute  ,  quand  il  a  dit  publiquement  qu’on 
lui  étoit  obligé  de  fa  découverte. 

Je  renonce  à  mes  prétentions  fur  l’ex¬ 
tradion  du  cryftallin  ,  &  M.  David  eft 
dans  la  cruelle  néceflité  d’en  faire  autant. 
Cela  nous  apprend  à  nous  défier  de  nous- 
mêmes,  &  combien  il  eft  quelquefois  dan¬ 
gereux  de  fe  donner  au  public  comme  un 
homme  quia  droit  de  prétendre  à  fes  hom¬ 
mages. 
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L’auteur  des  réflexions  infinue  que  je 
prétends  difputer  le  pas  a  M .  Daviel  ;  il  re¬ 
garde  fans  doute ,  comme  un  attentat ,  que 
quelqu’un  ofe  fe  comparer  à  lui,  &c  veuille 
marcher  fon  égal  :  mais  qu’il  fe  raflure  , 
je  le  laifle  tranquille  fur  le  trône  où  il  s’eft 
placé  lui-même-,  je  n’ai  garde  de  contefter 
avec  le  premier  Ocnlifte  de  ï univers  (2)  > 

(x)  Voyez  la  Gazette  d’Amfterdaxn  ,  du  Ven¬ 
dredi  15  Avril  1755. 
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cette  vaine  &  pitoyable  prétention  n9eft  ja« 
mais  entrée  dans  mon  efprit  :  je  me  fens 
poffédé  d’un  plus  jufle  &  plus  noble  défir  , 
&  je  déclare  que  je  ne  difputerai  jamais 
rien  à  M,  Daviel ,  que  par  une  vive  appli¬ 
cation  aux  progrès  de  ma  profefïion  ,  par 
un  zele  pour  le  bien  public ,  que  rien  ne 
fera  capable  de  ralentir,  Ôc  que  les  efforts 
de  mes  ennemis  contre  moi ,  ne  peuvent 
qu’exciter.  Eft  -  ce  par  la  légéreté  de  fa 
»  main,  dit-il?  comme  fi  avec  une  main  lé- 
»  gere  on  ne  pouvoit  pas  faire  habilement 
«  une  mauvaife  opération Je  n’ai  point  re¬ 
gardé  la  légéreté  de  la  main  comme  la  feule 
qualité  dont  on  doit  faire  cas  dans  unOcu- 
lifte  >  je  fçais  que  l’étendue  des  lumières  , 
une  exade  connoifTance  des  maladies  des 
yeux  des  obfervations  faites  avec  foin  fur 
ces  maladies  ,  peuvent  feules,  avec  la  dex¬ 
térité  de  la  main,  faire  la  réputation  d’un 
fçavant  Oculifte.  Je  n’ai  travaillé  que  dans 
les  vues  de  réunir  quelque  jour  ces  quali¬ 
tés  fi  nécefTaires  j  perfonne  ne  trouvera 
mauvais ,  pas  même  M.  Daviel ,  que  j’aie 
une  fi  jufte  ambition. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à  dire  des  lettres  im¬ 
primées  du  fieur  Larrieux ,  Chirurgien  de 
Marmande.  Que  penfera-t'on  de  ce  Chi¬ 
rurgien  ,  quand  on  lira  le  certificat  que 
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fai  de  lui  fi).  M.  Daviel  &  lui  étoient 
étroitement  liés  :  il  eft  inutile  de  rappeller 
ici  les  motifs  de  cette  amitié  finguliere  ;  je 
rappellerai  moins  encore  les  fecretes  rai- 
fons  qui  aigrilToient  Larrieux  contre  moi , 
&  dont  il  ne  conviendrait  pas  volontiers.' 
Il  fut  néanmoins  obligé  de  confelTèr  la  vé¬ 
rité  :  n’eft  ce  pas  là  le  fujet  d’une  efpece 
de  triomphe  allez  flatteur  ,  fi  je  pouvois 
tirer  vanité  des  éloges  d’un  homme  de  ce 
caraétere?  Je  fuis  Fâché  que  la  néceflîté  de 
me  juftifier  me  force  à  me  fervir  d’un  té-*- 
moignage  de  cette  efpece. 

M,  Daviel  me  confeille  de  prendre  pour 
exemple  les  meilleurs  auteurs  *,  &  pour 
donner  une  idée  de  (es  auteurs  ,  il  s’era- 
barrafle  dans  des  expreflions  entortillées, 
dont  il  n’a  certainement  pas  trouvé  le  mo¬ 
dèle  dans  ces  auteurs  qu’il  loue  avec  tant 
de  raifon  ,  mais  qu’il  loue  en  écrivain  , 
dont  le  ftyle  eft:  peu  formé.  Je  fens  la  né- 
ceflbé  de  fuivre  ces  grands  maîtres  ,  fans 
être  un  fervile  efclave  de  leur  réputation  \ 
je  fçais  ce  qu’ils  ont  fait  pour  l’art  ;  tout 
le  monde  peut  travailler  ;  tout  le  monde 


(')  On  trouvera  ce  Certificat  à  la  fin  de  certe 
Réponfe  J'ai  ajouté  celui  de  M.  Faget  :  on  verra 
par-là  ce  qu’il  eft  permis  de  penfer  des  Lettres  du 
S  ieur  Larrieux. 


peut  être  utile  *,  mes  yeux  ne  font  fermés 
fur  le  mérite  de  perfonne  j  &  quoique  l’au¬ 
teur  des  réflexions  ne  fe  regarde  pas  com¬ 
me  un  homme  dont  on  doive  faire  un  grand 
cas,  fi  j’avois  trouvé  dans  fa  prétendue  cri¬ 
tique  quelques  préceptes  falutaires ,  je  les 
aurois  adoptés,  8c  je  lui  en  aurois  fait  hon¬ 
neur. 

»  Les  vrais  praticiens  ,  dit-il  ,  avec  fon 
»>  ftyle  ordinaire  ,  ont  abandonné  aux  Em- 
»  pyriques  le  vif,  le  brillant  dans  les  opé- 
9»  rations  ,  pour  pouvoir  avec  fureté  tou- 
»  cher  ,  réfléchir  ,  combiner  les  parties 
«  qu’ils  doivent  attaquer ,  celles  qu’il  faut 
3*  éviter  ,  les  maux  qu’ils  ont  à  entrepren- 
9>  dre ,  d’où  ils  concluent  qu’une  bonne 

8c  utile  opération  eft  allez  tôt  faite  lorf- 
»  qu’elle  efl:  bien  faite. 

Je  pafle  à  l’auteur  l’air  de  galimatias  qu’a 
cet  endroit  de  fes  réflexions  ,  pour  lui  re- 
préfenrer  qu’il  prend  aflez  mal  fon  temps 
pour  réfléchir ,  pour  combiner ,  pour  com- 
pofer  enfin  uh  fyfiême.  Tout  cela  doit 
être  fait  avant  que  de  toucher  la  partie  fur 
laquelle  on  doit  opérer }  l’attention  de  l’ar- 
tifte  doit  fe  renfermer  dans  la  prompti¬ 
tude  de  l’opération  ,  promptitude  plus  ou 
moins  grande  ,  félon  les  difficultés  dont 
l’opération  peut  être  fufceptiblej  il  faut 
s’appliquer  à  abréger  les  douleurs  i  il  faut 


terminer  bientôt 


'effroi  du  malade  livré 
aux  cruelles  néceflités  de  fon  état  :  une 
opération  cft  bien  faite  lorsqu'elle  eft  faite 
avec  adreffe,  avec  promptitude,  avec  fûreté. 

Quant  à  l’inftrument  de  M.  de  Lafaye , 
dont  l’ufage  eft  infiniment  fupérieur  à  celui 
des  cifeaux  ,  ceft  bien  en  vain  qu’on  cher¬ 
che  à  m’ériger  en  cenfeur  de  cet  inftru- 
ment  -,  le  grand  homme  à  qui  nous  en 
avons  l'obligation  ,  doit  être  refpeété  ,  8c 
par  M.  Daviel ,  6c  par  moi  ,  &  par  tous 
ceux  qui  s’intéreffent  à  la  gloire  de  la  Chi¬ 
rurgie  *  je  n’ai  point  déprimé  les  avanta¬ 
ges  de  cet  infiniment  torique  j’ai  dit  qu’une 
main  exercée  pouvait  feule  en  faire  fentir 
toute  l’ucilité. 

M.  Daviel  me  demande  où  [ont  les  hôpi¬ 
taux  qui  mont  élevé ,  où  font  les  maîtres  de 
ï  art  qui  m'ont  en  feigne.  Je  pourrois  lui  ré¬ 
pondre  que  mes  maîtres  ont  été  ceux  de 
M.  fon  pere  :  je  veux  dire  l'anatomie*  que 
j’ai  étudié  avec  autant  de  foin  que  lui  les 
auteurs  qu’il  a  mé  ütés  ,  enfin  le  travail , 
l’expérience  ,  le  déiir  de  me  diftinguer , 
fi  cela  croit  pullible  ,  dans  ma  profelTîon  , 
en  un  not  routes  les  voies  ouvertes  à  ceux 
qui  font  excités  par  une  vive  émulation. 
Lui  -même,  j’ofe  le  lire,  quoiqu’il  refufe 
d’en  convenir ,  6c  que  l’aureur  des  ré¬ 
flexions  affine  qu’il  n’a  eu  d’autre  éleve 
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que  M.  fon  fils.  J’avoue  encore ,  au  ha- 
zard  de  lui  déplaire  par  cet  aveu  ,  8c  fans 
vouloir  pénétrer  les  raifons  qui  l’engagenc 
à  foutenir  mal-à-propos  le  contraire  ,  j’a¬ 
voue  que  je  lui  dois  une  grande  partie  du 
peu  de  lumières  que  j’ai  fur  les  maladies 
des  yeux. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  prouver  à 
M.  Daviel  combien  font  foibles  les  raifon- 
nemens  qu’il  fait  fur  quelques  endroits  de 
ma  lettre  :  il  cenfure  avec  aigreur  *,  il  ne 
prouve  rien  ;  il  eft  pafiionné  ;  la  pafiion  eft 
aveugle  ;  elle  perd  ceux  qu’elle  entraîne. 

Il  s’eft  élevé  contre  les  certificats  dont  je 
fais  gloire,  parce  que  ,  dit-il ,  les  Empy¬ 
riques  en  ont  aufiî. 

M.  Daviel  ne  fonge  pas  qu’il  infulte  des 
compagnies  refpeélables.  Les  Empyriques 
ont-ils  des  certificats  des  plus  célébrés  Chi¬ 
rurgiens  d’une  ville  où  la  Chirurgie  jouit 
depuis  long-temps  d’une  réputation  bien 
méritée  (  i  )  ?  Les  Empyriques  ont-ils  des 
certificats  d’une  compagnie  entière  de  Mé¬ 
decins  ,  illuftres  par  les  talens ,  les  lumiè¬ 
res  8c  les  fuccès  ,  chéris  8c  refpeétés  par 
leur  candeur  8c  par  un  zele  infatigable 
pour  le  bien  public  ?  Les  Corps  de  Méde- 

(i)  Les  Certificats  de  Meilleurs  les  Médecins 
&  Chirurgiens  de  Bordeaux  ,  fie  trouveront  à  la  fin 
avec  ceux  du  Sieur  Faget  &  Larrreux. 


cine  8c  Chirurgie  font  nos  véritables  Aca¬ 
démies  ,  8c  les  éloges  que  nous  en  rece¬ 
vons  5  font  ceux  qui  doivent  le  plus  nous 
flatter. 

M.  Daviel  eft  tombé  dans  une  méprifc 
au  fujet  du  certificat  du  fieur  Goureyron  *, 
il  en  conviendra  de  bonne  foi ,  j’en  fuis 
fur ,  8c  je  ne  doute  point  qu’il  ne  répare 
l’injuftice  qu’il  a  à  fe  reprocher. 

M.  Gouteyron  dit  avoir  vu  réuflir 
foixante  cataraéfes  que  j’ai  opérées ,  8c  je 
conviens  que  fur  fept  j’en  ai  eu  quatre 
d’infruchieufes.  Les  fept  catara&es  dont 
je  parle  ne  font  point  comprifes  dans  le 
nombre  des  foixante  que  j’ai  opérées  en 
préfence  du  fieur  Gouteyron  :  on  n’a  be- 
foin  que  de  confulter  la  date  du  certificat 
de  ce  Chirurgien  ,  8c  celle  des  fept  cata- 
ra&es  dont  j’ai  fait  mention. 

Si  je  cherchois  à  déprimer  M.  Daviel  le 
pere ,  ne  pourrois-je  pas  citer  des  malades 
qu’il  a  promis  de  guérir ,  8c  qu’il  a  laiffé 
dans  un  état  déplorable  1  Je  pourrois  nom¬ 
mer  le  fils  de  M.  Journû  ,  Négociant  de 
Bordeaux  ,  Madame  La  Gravere  ,  8cc . 
Ces  faits  font  ici  connus  de  tout  le  monde*, 
je  fçais  qu’un  artifte  ne  peut  répondre  que 
de  la  maniéré  dont  il  opéré.  Les  difgraces 
dont  les  opérations  font  quelquefois  fui- 
vies  >  ne  doivent  point  lui  être  imputées  s 
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elles  dépendent  d’une  infinité  de  circonf- 
tances ,  que  le  Chirurgien  ne  peut  prévoir. 
On  ne  peut  le  blâmer  que  de  ia  maniéré 
hardie  8c  préfomptueufe  >  avec  laquelle  il 
annonce  un  fuccès  dont  il  n  eft  pas  afturé, 
du  prix  qu’il  met  d’avance  à  fon  travail , 
8c  de  la  tyrannie  qu’il  exerce  à  cet  égard  , 
en  profitant  du  malheur  des  malades ,  de 
leur  foiblefie  8c  de  leurs  efpérances  *,  mais 
j’ai  de  la  peine  â  croire  que  des  grands 
hommes  aient  â  fe  reprocher  de  fi  flétrif- 
fans  procédés. 

L’obftination  du  fieur  Daviel  â  vouloir 
perfuader  le  public  que  je  n’ai  point  été 
fon  éleve  ,  eft  fi;  guliere  ;  il  en  parle  plus 
d’une  fois  dans  fa  lettré  ;  il  en  parle  tou¬ 
jours  avec  chaleur.  Pourquoi  ce  courroux, 
cette  inquiétude  ,  ce4  aîlarmes  fur  un  titre, 
dans  le  fonds  aufti  frivole  ?  Seroit  ce  les 
foibies  talens  qu’il  reconnoît  en  moi  ?  mais 
en  ce  cas  j’atuois  feul  à  rougir  d’avoir  fi 
mal  fuivi  fes  traces.  Il  ne  peur  répondre 
de  l’inaprirude  de  ceux  â  qui  il  fait  part  de 
fes  travaux*,  le  célébré  Boerrhave  n’a  pas 
prétendu  faire  des  grands  hommes  de  tous 
les  Médecins  que  l’éclat  de  fa  réputation 
attiroit  à  Leyde. 

M.  Oavieî  afpire-t-il  à  faire  croire  qu’il 
a  travaillé  pour  lui  f  ul  ?  je  ne  fçaurois  le 
penfer.  Les  lumières  d’un  grand  homme 


font  une  parue  du  tréfor  public  ;  la  fociété 
a  fur  les  fruits  de  fon  travail  des  droits  que 
rien  ne  peut  affoibiir  *,  il  feroit  un  mauvais 
citoyen  ,  s’il  faifoit  un  fecret  des  connoif- 
farices  qu’une  étude  affidtie  6c  une  lon¬ 
gue  expérience  lui  ont  procurées. 

Aprèsavoir  mérité  les  fuffrages  des  maî¬ 
tres  de  l’art ,  après  avoir  été  reçu  dans  les 
écoles  de  Chirurgie  de  Paris  ,  après  avoir 
eu  le  même  honneur  au  tribunal  royal  de 
Médécine  &  de  Chirurgie  de  Madrid  , 
penfionnaire  de  la  ville  de  Bordeaux ,  je 
pouvois ,  je  crois  ,  fans  craindre  de  blelfer 
la  délicatelfe  de  M.  Daviel ,  annoncer  que 
j’avois  été  fon  éleve. 

Je  puis  atfiirer  que  l’honneur  de  cette 
qualité  n’a  pas  été  le  plus  prelTant  motif 
qui  m’ait  engagé  à  la  prendre.  M.  Daviel 
n’imagine  pas  fans  doute  qu’on  ne  puifie 
devenir  OcuHfte  *  qu’on  ne  puifTe  afpirer 
aux  éloges  du  public  ,  qu’on  ne  puifïe  mê¬ 
me  ajouter  bien  des  chofes  qui  manquent 
encore  à  cette  partie  de  la  Chirurgie ,  fans 
avoir  eu  l’avantage  d’être  fon  éleve  :  les 
privilèges  de  ce  titre  iroient  trop  loin  fi 
l’on  les  étendoir*  jufques  là. 

La  feule  reconnoifîance  m’a  engagé  a 
publier  que  j’avois  été  fon  éleve  (i)  i  8c 

(i)  Voyez  ce  que  j’en  dis  dans  une  Annonce 


r«<n 

çc  fentiment  auroit  dû  me  faire  honneur 
auprès  de  lui.  Il  a  tort  de  me  concefter 
avec  tant  de  vivacité  un  titre  que  je  n’ai 
point  regardé  comme  néceflaire  aux  pro¬ 
grès  de  ma  profefiîon  ,  &  que  je  puis  lui 
abandonner  (ans  regret  ,  des  que  je  ne 
trouve  plus  à  fatisfaire  le  fentiment  Batteur 
qui  me  l’avoit  fait  prendre.  Tant  d’agita¬ 
tions  ,  tant  d’aigreur  fur  une  chofe  aufli 
vaine  ,  font  naître  quelques  foupçons  dont 
je  fuis  fâché  pour  lui.  M.  Daviel  leroit-il 
fufceptible  de  ces  milérables  paflions,  qui 
n’agitent  que  les  foibles  caraéteres  ,  &  les 
hommes  peu  élevés  ? 

A  l’égard  de  la  difiecfcion  des  lames  de 
la  cornée  ,  que  Fauteur  des  reBexions  dit 
que  M.  Daviel  a  faite  ,  de  dont  il  prétend 
que  fai  toujours  ignoré  que  M.  Daviel  en 
ait  eu  feulement  l’idée  ,  amateur  des  nou¬ 
veautés  ,  ôc  B  jaloux  des  découvertes ,  au¬ 
roit  il  gardé  le  filent  e  fur  une  chofe  de 
cette  importances  N’auroit-il  pas  fourni 
quelques  mémoires  où  l’on  auroit  apperçu, 
au  travers  des  obscurités  d’un  ftyle  négligé, 
les  avantages  d'une  pratique  que  j’oie  dire 
hardie  ,  htureufe  de  nouvelle  ,  de  que  j’ai 
feul  fait  connoître  }  Je  ne  fçache  pas  que 
M.  Daviel  ait  jamais  fait  que  des  fcarifica- 

inférée  dans  la  Gazette  d’Amfterdam,  du  Mardi 
%  OétoDie  j  7  jj. 
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tions  fur  la  cornée.  A  quels  inconvénient 
cette  méthode  peu.  réfléchie  n’effelle  pas 
expofée  ?  Il  n’eft  pas  befoin  de  raifonner  \ 
il  eif  des  chofes  qu’il  ne  faut  que  montrer. 
Il  efl:  tems  de  finir  *,  je  ne  me  fuis  déter¬ 
miné  qu’avec  répugnance  à  repouller  les 
traits  de  l’auteur  des  réflexions  \  j’étois  ré- 
folu  depuis  long-temps  à  regarder  avec 
indifférence  tous  les  efforts  que  le  fîeur 
Daviel  pourroit  faire  contre  moi  ;  j’ima- 
ginois  alors  qu’il  ne  chercherait  qu’à  ra- 
baiffer  mes  talens  ;  je  fçavois  le  cas  que  je 
devois  faire  des  coups  qu’il  fe  préparoit 
à  me  porter ,  8c  des  fecrets  motifs  qui  dé- 
terminoient  ces  coups.  C’efl:  en  redoublant 
mon  zeie  &  mon  application  pour  le  bien 
public  >  c’efl  en  parodiant  tous  les  jours 
plus  jaloux  de  l’eftime  des  maîtres  de  l’art, 
que  je  me  préparois  d’avance  un  triomphe 
allez  flatteur  fur  mes  ennemis  ;  c’efl:  ainfi 
que  je  me  difpofois  à  multiplier  les  raifons 
qui  aigrifloient  M.  Daviel  contre  moi. 
Mais  pouvois-je  me  taire }  Pouvois-je  gar¬ 
der  un  honteux  filence  ,  lorfque  l’auteur 
des  réflexions  attaque  fans  ménagement  la 
bonne  foi  8c  le  défintéreflement  qui  m’ont 
toujours  guidé  dans  l’exercice  de  ma  pro- 
feflion  ?  Le  public  en  a  rendu  des  témoi¬ 
gnages  qui  auroient  dû  faire  plus  d’impref- 
fion  fur  ce  téméraire  cenfeur. 
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Je  ne  trouve  point  mauvais  qu’un  fils 
prenne  en  main  la  défenfe  de  fon  pere  5 
mais  il  doit  mefurer  Tes  démarches.  S’il  fe 
laide  emporter  à  i’impétuûfité  d’une  folle 
pafiion  ,  il  s’expofe  à  dire  beaucoup  de 
chofes  qui  lui  font  un  tort  infini  dans  l’ef- 
prit  des  honnêtes  gens. 

M.  Daviel  le  fils  eft  encore  bien  jeune  *, 
qu’il  me  permette  ce  léger  reproche.  Il 
aura  honte  dans  quelques  années  d’avoir 
cru  digne  du  public  les  réflexions  qu’il 
vient  de  mettre  au  jour  5  il  fera  confus  d’a¬ 
voir  fi  mal  conçu  les  réglés  d’une  utile  Sz 
fage  critique.  Son  zele  en  faveur  de  fon  pere 
l’a  fans  doute  égaré,  &  M.  Daviel  ne  peut , 
qu  en  faveur  de  ce  zele  extrême ,  faire 
grâce  â  fon  fils  de  la  maniéré  peu  décente 
dont  il  a  prétendu  le  défendre.  Cet  ou¬ 
vrage  ,  fans  lui  faire  honneur ,  fait  un  tort 
infini  à  ce  jeune  homme ,  &  ne  me  frappe 
qu’à  des  endroits  où  je  puis  dire  qu’il  m’eft 
permis  de  me  croire  impénétrable. 

Copie  tirée  d'après  l'original  du  Certificat  de 
MM .  les  Médecins  de  Bordeaux. 

ÜVos  infra  fubfcripti  DoÜores  Medici ,  ex 
collegioMedicorum  aggregationis  Eurdegalen- 
fts  omnes ,  omnibus  fingulifque  quibus  hœc  per - 
tinebunt  :  certiores  faSH  ,  atquatefles  oculati , 
itemque  repetitis  vicibus  operationum  numéro 
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phtrimarum  ,  w/w  fcienterque  varias 
fuper  oculorum  morbos  fecit  &  perfecit  Ludo- 
'viens  Beranger  ,  expertiflimus  Ocularins  9 
Saniïi  Cofmi  Pariflenfls  collegio  acceptas  s  at - 
que  urbius  iflis  Rurdegalœ  flipendio  addiblus  j 
neenon  aproviforibus  nofocomii  Burdegalen- 
ps  fabius  Ocularins  proto  medico  Hifpania- 
rum  collegio  adjunblus ,  nos  in  quant  confcii  fin- 
gularis  illius  feientiœ  atque  doblrinœ  quale f- 
citmque  in  oculorum  morbos ,  nihü  œquim 
exiflimavimus  prodere  teftimonia  hac  noflra , 
quibus  &  fides  addi >  &  jam  per  or  a  virum 
volitans  illius  fama  confirmari  &  fervari  va* 
leat  :  fidas  inquarn  tam  public  a  quam  noflra*, 
ex  inclitis  atque  confpicuis  orta  illius  operatio- 
nibus  difficultate  arduis  eventu  fdicibus  :  in¬ 
ter  quas  fupremum  tenent  catarabla  fecundum 
normam  recentiorem  inflituu  per  cr  y  fl  allini 
videlicet  humoris  avulflonem ,  albugines  tu - 
nie  a  cornea  fuffufas ,  hipopia  ,  abceffus  ejuf- 
dem  pellucidœ  cornea  ingeniofas  atque  opéra - 
[as  tunica  conyonÜiva  divifiones  &  diffeblio- 
nés  >  varicum  in  ed  extirpationes  ,  tandem 
majoris  anguli  abceffus ,  pftulas  videlicet  la¬ 
crymales  y  qttas  numerofas  fatis  cmn  optato 
eventu  aufus  ejl  :  quam  porro  declarationcm 
audenti  anima  atque  prœcordiis  depromimus  , 
utpotè  5  in  publicœ  utilitatis  emolttmentum  , 
neenon  propria  aflimationis  noflra  fpecimen 
haud  dubium .  Datum  BnrdegaU  ,  die  vige* 
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fima  oElava  mtnfis  Julii ,  anno  Domlm 
1755.  Signés ,  Cambert  Subdecanus ,  Caz,e , 
Cafaux ,  Bernada  ,  Grégoire  ,  Gramaignac , 
Laglenne  ,  Lavigne  >  Barbeguiere , 

^  Certificat  du  Corps  de  MM.  les 
Chirurgiens  de  Bordeaux . 

Nous  foufiignés  ,  Lieutenant  cie  M.  le 
premier  Chirurgien  du  Roi ,  Prévôts  en 
charge ,  8c  autres  Maîtres  en  Chirurgie  de 
la  préfente  ville  de  Bordeaux  ,  certifions  8c 
déclarons  avoir  vu  faire  à  M.  Louis  Béran¬ 
ger  ,  Maître  en  la  partie  des  yeux  ,  reçu  à 
S.  Corne  à  Paris ,  8c  au  College  royal  de 
Médecine  8c  de  Chirurgie  de  la  ville  8c 
Cour  de  Madrid ,  penfionné  de  cette  ville  , 
8c  Oculifte  en  titre  de  l’hôpital  S.  André, 
le  quinze  du  mois  de  Mai  dernier ,  neuf 
opérations  de  la  catara&e  ,  par  extraction 
du  cryftallin,  à  l’Hotel  de  ville,  en  préfence 
de  Meffieurs  les  Magiftrats ,  Médecins  , 
Chirurgiens  8c  autres  notables  de  cette 
ville;  lefquelles  opérations  furent  faites 
avec  autant  de  connoifiance  que  de  dexté¬ 
rité  ;  qu’il  nous  a  repréfenté  le  vingt-fix 
Juin  fuivant ,  à  l’Hôtel  de  ville  ,  les  fufdits 
malades  guéris  radicalement;  que  dans  le 
même  in  fiant  il  a  fait  femblables  opéra¬ 
tions  8c  autres  fur  les  yeux  ,  avec  le  même 
fuccès  dont  nous  lui  avons  déjà  donné  un 
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témoignage  authentique  ci-devant  ;  ce  qui 
n’a  fait  qu’augmenter  l’eftime  &c  l’idée  avan- 
tageufe  que  nous  avons  conçu  pour  fes 
taiens  dans  cette  partie  de  la  Chirurgie  j  ÔC 
comme  il  eft  dans  le  defièin  de  fe  retirer  à 
Paris  ,  fa  conduite ,  fes  bonnes  vie  ÔC 
moeurs  qu’il  a  tenues  depuis  environ  cinq 
ans  qu’il  a  fréquenté  la  préfente  ville ,  où 
il  s’eft  attiré  l’eftime  Ôc  la  confiance  du  pu¬ 
blic  ,  méritent  de  notre  juftice  de  lui  déli¬ 
vrer  le  préfent  certificat  ,  auquel  nou$ 
avons  fait  appofer  le  fceau  de  nos  armes , 
ôc  que  nous  lignons  avec  une  entière  fatis- 
fadion.  A  Bordeaux,  le  21  Juillet  1755* 
Signés  à  l’original, B  alfay,  Lieutenant  3Faure, 
Infpe  Pleur ,  Grojfard ,  premier  Prévôt ,  G  ou- 
teyr on ,  fécond  Prévôt ,  G uinlette ,  fous- Doyen , 
Dupny  ,  Membre  de  ï Académie  des  Scien¬ 
ces  de  Bordeaux  ,  &  de  Chirurgie  de  Paris, 
un  des  Chirurgiens  Majors  de  î hôpital ,  & 
Profejfeur  en  Chirurgie  ,  J.  Garrelon ,  Fer- 
rochon  ,  Lafourcade  ,  fils  ,  Profejfeur  &  Dé* 
rnotifirateur  ,  Dutoya  ,  Delorz, ,  Chirurgien 
de  la  marine  ,  Mathereau  ,  Larrieux  ,  fils  > 
Profejfeur  &  Démonfirateur  en  anatomie , 
Boudes ,  Dubruel ,  Profejfeur  &  Démonfira¬ 
teur  de  l Ecole  de  Chirurgie  ,  Baudu ,  Ge - 
main  Vitrac ,  Belin  Dupon ,  Boyer  ,  Maître 
tn  Chirurgie ,  Greffer  commis . 


Copie  du  Certificat  de  M>  Pierre  Faget  de 
C'afaux  j  Avocat  en  Parlement  ,  Subdé- 
h  uê  de  l  Intendance  de  Guienne  3  au  dé¬ 
partement  de  Mar  mande. 

Nous  certifions  que  Catherine  Faget  de 
Cafaux  ,  notre  fille  aînée  ,  âgée  de  vingt- 
deux  ans  ,  ayant  eu  le  malheur  ,  par  la 
chute  d’un  attique  d’une  porte  fur  fa  tête  , 
de  perdre  totalement  la  vue  de  l’oeil  droit, 
dans  le  mois  de  Novembre  ,  attaquée  d’u¬ 
ne  maladie  très-dangereufe  ,  elle  perdit  la 
vue  du  gauche  ,  au  moyen  de  quoi  elle 
devint  totalement  aveugle  ;  qu’ayant  ap- 

{jellé  M.  Beranger ,  Oculifte  de  Paris  ,  qui 
e  trou  voit  dans  la  préfente  ville  où  il  avoir 
été  appelle  pour  guérir  M.  l’Abbé  Laliman , 
qui  avoir  un  ulcéré  chancreux  à  la  paupière 
inférieure  de  l’oeil  droit ,  &  qui  avoit  atta¬ 
qué  une  partie  de  la  joue  &  du  nez  ,  par 
les  remedes  ôc  par  les  foins  de  mondit 
fieur  Beranger  ,  madite  fille  a  recouvert  la 
vue  totale  des  deux  yeux  ,  au  point  qu’elle 
eft  aduellement  en  état  de  lire  toute  forte 
de  livres  ,  ce  que  je  certifie  très  véritable. 
En  témoin  de  quoi  j’ai  figné  le  préfent  cer¬ 
tificat  ,  auquel  j’ai  appofé  le  fceau  de  mes 
armes.  Fait  à  Marmande >  le  10  du  mois 
de  Décembre  1754. 


Copie  du  Certificat  du  fleur  Courregeolks  &. 

de  la  Déclaration  du  fleur  Larrieux* 

Nous  fouflignés  ,  Maître  en  Chirurgie 
de  la  ville  de  Marmande ,  8c  Chirurgien 
ordinaire  de  l’hôpital ,  certifie  que  M.  Bé¬ 
ranger  ,  Maître  Chirurgien  8c  Oculifte  , 
a  fait  ici  différentes  opérations  de  la  cata- 
rafte ,  par  l’extraébion  du  cryftallin ,  8c 
deux  opérations  de  fiflules  lacrymales  *  8c 
d’un  ptérigion  >  lefquelles  dites  opérations 
ont  été  exécutées  avec  beaucoup  d’habile¬ 
té  ,  toute  la  dextérité  8c  le  fuccès  imagina¬ 
ble.  En  foi  de  quoi  j’ai  livré  à  M.  Beranger 
le  préfent  certificat ,  pour  fervir  8c  valoir 
à  telle  fin  que  de  raifon.  A  Marmande  , 
ce  premier  jour  de  l’an  1755.  Signe  à  l’ori¬ 
ginal  Courregeolles  ,  8c  plus  bas. 

Je  déclare  que  toutes  les  opérations  ci- 
deftiis  mentionnées ,  ont  été  très  -  artifte- 
ment  faites  par  le  fieur  Beranger  ,  Chirur¬ 
gien  Oculifte,  en  foi  de  quoi ,  8c  en  vertu 
de  l’ordre  de  M.  Baljas  ,  Maire  Conful , 
ai  figné  le  préfent  Certificat.  A  Marmande, 
le  premier  Janvier  1755.  Signé  à  l’original 
Larrieux, 

Extrait  du  Mercure  de  France  ,  du  mois 

Mai  1756, 
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